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La peur le saisit, une peur comme il n’en avait jamais ressenti. Il savait qui il était : un agent infiltré, entraîné au combat à mort, avec des nerfs plus solides et plus froids que l’acier. Jason Adam North. Numéro d’identification 425.

Alors, pourquoi diable était-il soudain pris d’une panique mortelle ? Comme si sa couverture avait sauté et que le canon d’un Colt calibre .45 était armé et pressé contre sa tempe ?

Il ouvrit lentement les yeux, grimaçant face à la lumière aveuglante au-dessus du lit.

Un lit d’hôpital ?

Il bougea très lentement, soulagé qu’aucune arme ne soit réellement pointée sur lui.

À côté de lui, affalé dans un fauteuil rembourré de couleur puce, se trouvait Frank Branigan. Ce que Jason avait de plus proche d’une famille.

— Salut, mon pote, dit Frank en se levant avec la grâce fluide d’un homme entraîné à être agile. — Content que tu sois de retour parmi nous.

— Où suis-je ? Ses cordes vocales étaient rêches à force de ne pas avoir servi.

— À l’hôpital de Radishire.

Un établissement gouvernemental. Top secret. — Pourquoi ?

— Tu as eu un accident.

Un sacré euphémisme. Son corps lui donnait l’impression d’avoir été mâché et recraché par une machine à broyer les os. Non, pas une machine, se souvint Jason. Un séquoia de la taille d’un gratte-ciel. Les événements lui revenaient par étranges fragments. Il transportait un colis top secret, volatil et dangereux. Ce n’était pas sa mission habituelle, mais il était disponible, n’avait eu aucune raison de refuser la mission. Il était tard. Il pleuvait. Les essuie-glaces qui raclaient le pare-brise peinaient à suivre la cadence des trombes d’eau.

Un chien s’était jeté devant lui. Assommé par le manque de sommeil, il avait donné un coup de volant. Le crissement des pneus cherchant à adhérer à l’asphalte détrempé résonnait encore dans son cerveau. Une fois de plus, il revit les tendons durs comme l’acier de ses avant-bras alors qu’il s’agrippait au volant en prévision de l’impact.

Il se souvint du bruit, une fraction de seconde de terreur assourdissante. Le métal qui se tordait, qui hurlait — la percussion aiguë et horrible de la destruction alors que deux forces puissantes s’entrechoquaient. Puis le silence. Un silence étrange, comme si l’univers entier s’était soudainement arrêté.

— Ne me refais pas le coup de t’évanouir, mon garçon. Le visage de Frank Branigan, hâlé par le soleil et marqué par l’inquiétude, devint enfin net. Il était de taille moyenne, approchant de la soixantaine, avec des cheveux blancs comme neige. Son âge et la couleur de ses cheveux lui donnaient l’apparence d’un type facile à vivre. Plus d’un malfrat avait découvert à ses dépens que les apparences pouvaient être trompeuses.

Frank avait opté pour une retraite anticipée de la brigade des mœurs de la police de Los Angeles et avait accepté un poste au sein du gouvernement. La même agence pour laquelle Jason travaillait depuis l’université. Frank et lui avaient été une équipe, une famille, même s’ils n’avaient aucun lien de sang.

Mal à l’aise à plat sur le dos, Jason attrapa les barrières du lit pour prendre appui.

Un arc électrique jaillit du bout de ses doigts. La barrière se plia comme si c’était un ruban de soudure malléable.

— Bon sang ! Il retira brusquement sa main, son regard se posant sur Frank.

Mon Dieu, comment vais-je lui annoncer ça ?

La bouche de Frank n’avait pas bougé, mais Jason avait entendu les mots si clairement dans son esprit qu’ils auraient aussi bien pu être hurlés.

— M’annoncer quoi ?

Frank parut surpris, mais se reprit assez vite. — Je me posais la question. Tu as alterné les phases de conscience et d’inconscience. Et à chaque fois, tu as répondu à une question qui n’avait pas été posée.

— Mais de quoi diable tu parles ? demanda Jason, oubliant un instant les barrières du lit. — Depuis combien de temps je suis ici ?

— Un mois.

— Pas possible. Comment quelqu’un pouvait-il perdre trente jours de sa vie sans même le savoir ?

L’image d’une chevelure rousse, douce et souple, lui traversa l’esprit. Il l’avait embrassée pour lui dire au revoir, ses paumes enveloppant la peau douce de son visage. Si petite, si confiante. Il lui avait dit qu’il partirait trois jours, une semaine, tout au plus.

Elle ne lui avait pas demandé où il allait, elle lui avait seulement souri et lui avait recommandé d’être prudent, ses doigts effleurant le pendentif en or à son cou et celui au sien. « J’attendrai », avait-elle dit.

Jason sentit son cœur s’emballer, sentit sa poitrine brûler comme si un feu déchaîné se propageait dans son corps. Le moniteur à côté de son lit se mit à hurler comme une alarme de voiture.

— Molly.

— Qui ? demanda Frank, se penchant pour appuyer sur un bouton de la machine. L’homme plus âgé fit signe à une infirmière qui arrivait en courant de repartir.

Mais Jason secoua simplement la tête et jeta un coup d’œil aux barres tordues du lit d’hôpital. — Est-ce qu’ils les fabriquent avec des emballages de chewing-gum de nos jours ?

Il avait l’impression qu’il ne voulait pas vraiment entendre la réponse. Un sixième sens lui disait que quelque chose n’allait pas, mais alors pas du tout. Son corps ne semblait pas être le sien. C’était comme si ses entrailles se déplaçaient, se déformaient — bourdonnant comme s’il était tombé dans un champ électromagnétique.

Frank hésita. — Peut-être que les explications devraient attendre. Tu as été dans le coma pendant presque un mois. Tu devrais te reposer.

Surtout avant de voir ton visage.

— Qu’est-ce qu’il a, mon visage ? demanda Jason. Il y eut à nouveau cette légère secousse de surprise. Jason l’ignora. — Laisse tomber. Je vais le découvrir par moi-même. Il tenta de se redresser pour sortir du lit, et sa main arracha un morceau du matelas. Mon Dieu, tout ce qu’il avait fait, c’était de serrer le matériau épais, et il s’était déchiré en un morceau de la taille de sa paume.

Il fixa la masse de polyester, puis leva lentement son regard. — Frank ? Parle-moi.

Frank récupéra un miroir à main, le gardant à ses côtés. — Tu te souviens du colis que tu transportais ?

— Qu’est-ce qu’il y a avec ça ?

— C’était un truc top secret, une capsule contenant une substance chimique expérimentale. — Pas à nous, s’empressa d’ajouter Frank. — Apparemment, elle a fui lorsque ta voiture a percuté l’arbre. Quand on t’a trouvé, tu tenais la boîte. Nous sommes presque certains qu’une petite dose a pénétré ton organisme, et ça a des effets... euh, étranges.

— Quel genre d’effets ?

Frank jeta un coup d’œil à la barrière de lit tordue.

— Tu veux dire comme me donner une force surhumaine ?

— Apparemment.

Maintenant que ses sens étaient complètement éveillés, Jason prit conscience du terrible brouhaha qui emplissait son esprit. Une infirmière parlait du beau gosse avec qui elle était sortie la veille. Des termes médicaux voltigeaient dans son esprit, des dosages de médicaments dont il n’avait jamais entendu parler. Alors pourquoi ses pensées étaient-elles soudainement remplies d’une terminologie qu’il ne connaissait pas ? Il sentit l’incertitude de Frank le frapper en une vague si puissante que c’était presque comme s’il était à l’intérieur du corps de l’autre homme.

— Raconte-moi le reste, Frank. J’ai la sensation très bizarre de pouvoir lire dans tes pensées, et ça me fiche une trouille bleue. Parle-moi, bon sang.

Frank parut extrêmement soulagé lorsqu’un homme efflanqué, portant une blouse de laboratoire blanche et des lunettes épaisses, entra d’un pas vif. — Ah, l’homme du jour. Jason, je vous présente Malcolm Kitoczynski, un des meilleurs éléments du Bureau. Malcolm, voyez si vous pouvez expliquer le, euh, phénomène à notre garçon.

Le Dr Malcolm Kitoczynski étudia les moniteurs et plaça un brassard de tensiomètre sur le bras de Jason. — Il est un peu tôt pour les explications. Nous...

— Je me fiche de vos données incomplètes et de vos expériences en boîte de Pétri, lança Jason en arrachant son bras de la prise du médecin. — Donnez-moi juste ce que vous avez.

La naissance des cheveux blonds sable du docteur se déplaça tandis que ses sourcils se haussaient. — Je m’en doutais. Il jeta un coup d’œil à la barrière de lit tordue et au morceau de polyester que Jason tenait toujours serré dans son poing. — Sens aigus, musculature et sensoriel...

— Laissez tomber le charabia et parlez français, aboya Jason. — Dites-moi juste pourquoi ça m’arrive.

— Eh bien, je ne suis pas autorisé à discuter de...

— Au diable votre autorisation.

— Jason, prévint Frank. Il regarda Kitoczynski. — Il a le droit d’avoir des explications.

Le médecin hocha la tête. — La substance chimique qui est entrée dans votre système agit comme un neurotransmetteur. Elle excite vos neurones, transmet des messages, déclenche des impulsions électriques depuis le cerveau...

Jason jura et agrippa le revers de la blouse de laboratoire du médecin. — Vous n’êtes pas dans votre labo de prestige, et je ne suis pas un de vos partenaires intellectuels snobinards. Expliquez-moi ça en morceaux que je peux comprendre.

Les yeux noisette de Kitoczynski semblèrent se voiler alors qu’il se concentrait, son cerveau d’ordinateur récupérant et écartant visiblement des données, à la recherche d’une théorie simplifiée à laquelle Jason pourrait s’identifier.

Le docteur ajusta ses lunettes à verres épais. — D’accord. Voyez ça comme ça. Vous mettez des produits chimiques dans votre corps, des stimulants, des calmants, des hallucinogènes. Ils agissent directement au niveau des synapses. Chimiquement, ils facilitent ou interfèrent avec les neurotransmetteurs...

— C’est un peu plus d’informations que ce dont j’ai besoin, interrompit sèchement Jason, sa patience ne tenant qu’à un fil. — Pour parler simplement, ce truc fait que mon cerveau envoie des signaux bizarres à mes muscles et compagnie ?

— Fondamentalement. C’est similaire à une montée d’adrénaline. Vos pulsions de combat ou de fuite s’activent à un rythme très élevé.

— Est-ce que ça va disparaître ?

— Nous devons faire plus d’études. Cela pourrait exercer une contrainte inutile sur votre cœur et...

— Et me tuer à l’âge mûr de trente-quatre ans, termina Jason à sa place, les entrailles nouées. Il avait regardé la mort en face de nombreuses fois, mais il avait été trop audacieux et arrogant pour y accorder plus qu’une pensée passagère.

Maintenant, cette pensée le consumait. Et ça ne lui plaisait pas.

— Peut-être, acquiesça Malcolm. — Nous essayons toujours de décomposer les produits chimiques. Même alors, nous ne savons pas si nous avons la formule complète.

— Quelles sont mes chances ?

— Je ne suis pas en mesure de donner des pronostics. Ce qui se passe dans votre cerveau défie nos données à ce jour. À ce stade, nous supposons que les broches dans votre épaule pourraient avoir été le catalyseur qui a déclenché l’interaction. Croyez-moi, nous travaillons d’arrache-pied pour vous donner des réponses. Maintenant que vous êtes réveillé, cependant, peut-être que nous pourrons faire de meilleurs progrès. Nous voudrons étudier vos capacités musculaires et votre télépathie.

Jason jura et relâcha sa poigne de fer sur la touffe de tissu qu’il tenait encore serrée dans son poing.

Alors ils voulaient étudier le monstre. Une minute plus tôt, il était un homme amoureux, un agent du gouvernement infiltré sur le point de démissionner pour avoir une vie normale, une vie avec une femme très spéciale. Maintenant, il aurait tout aussi bien pu être une attraction de cirque.

— Je pense qu’il en a eu assez pour l’instant, dit Frank au médecin. — Laissez-lui le temps de digérer.

Le médecin hocha la tête. Dès qu’il fut sorti de la pièce, Jason tendit la main et attrapa le bras de Frank. — Pas si vite, Branigan. Laisse-moi voir ce miroir.

Frank se déplaça, mal à l’aise, ses chaussures à semelles en caoutchouc grinçant contre le carrelage terne. — J’ai, euh, un peu travaillé avec le chirurgien plasticien. Ton visage était assez amoché dans l’accident. Bien que j’étais un peu attaché à l’ancienne bouille, la nouvelle n’est pas si mal.

La tentative d’humour tomba à plat.

En silence, Jason tendit la main. Il était mort de peur, et cette peur était sur le point de se transformer en une rage totale.

— Fais attention, l’avertit Frank, tenant le miroir juste hors de sa portée. — Ne me bousille pas ce truc.

Jason fit un effort concerté pour adoucir sa prise en acceptant le miroir. Jusqu’ici tout allait bien. Le plastique ne se cabossa même pas. Lentement, il souleva la glace.

Et regarda son reflet avec stupeur.

Ses yeux étaient toujours bruns, d’une teinte plus claire que ses cheveux et ses sourcils. Mais c’était tout ce qui restait de lui. Chaque autre trait avait été sculpté pour ressembler à quelqu’un d’autre. Quelqu’un qu’il ne reconnaissait pas.

Le reflet montrait quelques ecchymoses et un peu d’enflure.

Et un homme qu’il n’avait jamais vu auparavant. Un étranger.

Son monde s’arrêta, sombrant dans un abîme de panique. Il suffirait du moindre mouvement pour que cette panique l’engloutisse. Il sentit la douleur tordante et angoissante alors que ses muscles se tendaient, combattit les sensations qu’il ne comprenait pas, la perte totale de contrôle.

Le cadre en plastique craqua alors que sa prise se resserrait.

Frank le lui arracha avant qu’il ne se brise. — Bon sang, mon garçon. Je pensais avoir fait du bon boulot en choisissant les traits. Il y aura quelques cicatrices, mais à part ça, tu ressembles un peu à une de ces stars de soap opera pour midinettes.

— Je ne regarde pas de soaps.

— Tu vois ce que je veux dire.

D’un point de vue purement analytique, il supposa que l’étrange reflet était plutôt beau. Mais il ne voulait pas être beau. Il voulait du familier. Le visage avec lequel il avait vécu toute sa vie.

Le visage dont Molly Kincade était tombée amoureuse.

— Qui sait que je suis ici ?

Frank fronça les sourcils, posa le miroir et prit un objet sur la table de chevet. — Juste les chefs de service et moi. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un d’autre à prévenir. Il ouvrit sa paume. — On a trouvé ça dans ta voiture. La chaîne était détruite.

Jason eut l’impression que le sang dans ses veines était en feu. Il tendit la main, prit le pendentif en forme de cœur en or et referma doucement ses doigts dessus, prenant grand soin de ne pas le déformer comme il l’avait fait avec la barrière du lit. Et c’est à ce moment-là qu’il prit sa décision.

— Je vais te donner un numéro de téléphone, dit-il, déglutissant péniblement contre l’irritation de ses cordes vocales, imaginant Molly telle qu’il l’avait vue pour la dernière fois, ses lèvres gonflées par ses baisers, ses yeux cannelle encore embrasés par la passion de leurs ébats amoureux.

Elle était pure et bonne et le touchait d’une manière qu’aucune autre femme n’avait jamais fait. Il n’avait parlé d’elle à personne, pas même à Frank, son partenaire, l’homme qui l’avait élevé comme son propre fils. Il avait voulu se prélasser dans sa douceur, la garder pour lui seul encore un peu, sans jamais se rendre compte que ce « encore un peu » se transformerait en éternité.

Car maintenant, il était un monstre, un homme condamné à une vie de solitude. Jamais il ne pourrait l’encombrer d’un homme dont le corps et l’esprit pouvaient se retourner contre lui comme un monstre.

Molly méritait mieux que ça. Mais il ne pouvait pas la laisser croire qu’il l’avait abandonnée. Mon Dieu, que devait-elle penser ? Se demandait-elle pourquoi il n’avait pas appelé ? Avait-elle vérifié tous les hôpitaux ? Jason lui avait caché cette partie de sa vie. Il lui avait dit qu’il travaillait pour les forces de l’ordre. Et Molly n’avait jamais fouiné. Elle l’avait accepté tel qu’il était.

L’avait aimé.

La douleur dans sa poitrine grandit, et cela n’avait rien à voir avec les cicatrices fraîches sur sa cage thoracique, roses et sensibles. La douleur ne venait pas non plus de la réaction bizarre qui chargeait ses muscles et son sang à un état hyperphysique.

— Combien de temps vais-je rester ici ?

Frank haussa les épaules. — Deux mois pour la convalescence. Plus longtemps que ça pour étudier ces, euh, tu sais bien.

— Un monstre sous un microscope, dit Jason méchamment.

— Tu allais me donner un numéro de téléphone. Frank semblait plus que prêt à s’échapper de la pièce. — Je peux prendre contact avec la personne que tu veux, mais c’est un sujet sensible. Tu sais que je ne pourrai pas donner de détails et...

— Dis-lui juste que je suis mort.

Frank inspira brusquement.

— Écoute, dit Jason, se sentant soudain vieux et fatigué. Il voulait qu’on le laisse seul, seul avec ses pensées et ses souvenirs. Seul pour planifier le reste de sa misérable vie.

— Ils m’ont donné un nouveau visage. Je veux un nouveau nom pour aller avec. Je donnerai onze mois à l’agence — si tant est que je tienne aussi longtemps. Ajoute le mois que j’ai passé à dormir, et ça leur fait un an. Un an de ma vie, telle qu’elle est maintenant. Ensuite, je veux partir.

— Ce n’est pas si simple...

— Je veux partir. Ses paroles concises claquèrent comme la détonation mortelle d’un coup de pistolet, nettes et finales.

Frank hocha la tête, ses yeux gris emplis de tristesse et de compréhension. — Je m’en occuperai.

— Parfait. Jason attrapa un stylo sur la table de chevet. Il se plia comme un spaghetti trop cuit dans sa main. Dégoûté, il fixa le stylo, puis leva les yeux. Il n’était pas homme à pleurer, ne l’avait plus fait depuis que sa mère l’avait laissé sur les marches d’un foyer départemental quand il avait cinq ans et n’était jamais revenue.

Il avait envie de pleurer maintenant.

— Est-ce que j’apprendrai à le contrôler ?

— On l’espère. Frank plongea la main dans la poche de sa chemise et en sortit un stylo Cross en or. — Essaye celui-ci.

— Tu as plus de foi que de cervelle, marmonna Jason, la voix rauque et amère.

— Je t’ai confié ma vie plus d’une fois. Je pense que je peux te confier mon stylo.
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Molly Kincade a touché la breloque en or à son cou. Elle ressentait encore l’omniprésente tristesse de la perte, mais la sensation du métal chaud contre son cœur lui donnait du courage.

Et Jason avait toujours loué son courage. Pour la millième fois, elle a souhaité qu’il soit à ses côtés, qu’il partage sa passion, la taquine sur son entêtement. Oh, il aurait essayé de la dissuader de venir ici après la tombée de la nuit — et elle aurait adoré le débat, sachant qu’elle l’aurait emporté, sachant qu’il respectait ses valeurs et ses quêtes folles, sachant qu’il admirait sa détermination même si cela déclenchait ses instincts protecteurs.

Repoussant ses souvenirs, Molly a passé son sac à main en bandoulière, a verrouillé la Honda bleu délavé et a commencé à remonter le trottoir fissuré. Un groupe d’adolescents traînait au coin de la rue, sous un lampadaire. Elle n’a reconnu aucun des élèves du lycée Clemons, où elle enseignait.

L’odeur d’oignons et de graisse surchauffée imprégnait l’air qui s’était rafraîchi pour un mois de mars. Deux chats de gouttière se faisaient face, les oreilles aplaties et la queue oscillant lentement d’un côté à l’autre.

Même les animaux à quatre pattes de ce quartier semblaient adhérer à la devise de la loi du plus fort. Chacun paraissait déterminé à se battre pour son propre lopin de terre.

Les gonds rouillés du portail en fer menant à la cour assombrie de l’immeuble délabré ont hurlé de protestation quand elle les a poussés pour les ouvrir. Un bébé pleurait sa maman sur le pas de la porte ouverte du numéro 212. Un homme et une femme se hurlaient dessus dans l’appartement d’à côté. Molly a ignoré les deux scènes.

Elle était là pour Lamar. Elle n’avait pas à se mêler des disputes domestiques de gens qu’elle ne connaissait pas.

Molly n’a pas hésité une seconde à s’aventurer dans les quartiers les plus mal famés de Los Angeles. Un bon nombre des élèves à qui elle enseignait l’anglais au lycée vivaient dans des zones frappées par la pauvreté. Ils n’avaient pas le choix de leur environnement.

Molly était déterminée à ce qu’ils aient le choix pour leur avenir. Et pour avoir un avenir décent, ils devaient rester à l’école.

Lamar Castillo, l’un de ses plus brillants élèves, était absent depuis quatre jours. Après avoir tenté sans succès de joindre sa mère par téléphone, Molly a décidé d’aller voir la femme en personne. Si les parents de Lamar ne réalisaient pas à quel point leur fils était intelligent, elle se ferait un plaisir de les éclairer.

Les jeunes de quinze ans devaient être en classe, pas à travailler jour et nuit dans une usine de confection.

Les Castillo habitaient au 122. Molly a rajusté son sac à main plus fermement sur son épaule et a frappé à la porte. Il lui a fallu trois essais avant qu’une petite fille aux cheveux bruns, vêtue d’un pyjama en coton et de chaussons Garfield, ne réponde. La chaîne de sécurité est restée en place. Fille maligne.

— Salut, ma puce. Ta mère est là ?

La fillette a secoué la tête.

— Et Lamar ?

De nouveau, la fillette a secoué la tête. Molly a froncé les sourcils. Elle savait tout des enfants qui rentrent seuls à la maison. Elle en avait été une elle-même. Pourtant, cette petite fille semblait trop jeune pour être laissée toute seule. Surtout la nuit.

— Je suis Mlle Kincade. La prof de Lamar.

Un sourire a grimpé sur les joues de la petite, y dessinant une fossette. — Lamar parle de vous. Il a dit que vous étiez une gentille dame. Je m’appelle Lizzy.

— Quel âge as-tu, Lizzy ?

— Dix ans.

— Il y a quelqu’un avec toi ?

Le sourire a disparu aussi vite qu’il était apparu, remplacé par une méfiance que Molly ne connaissait que trop bien.

— J’ai pas besoin de baby-sitter. — La petite fille a sorti le menton et a tapé du bout de son chausson en peluche.

— J’en suis sûre. À quelle heure est-ce que Lamar ou ta mère rentrent ?

Lizzy a haussé les épaules. — Bientôt, j’imagine. Mais faut que je ferme la porte maintenant, et vous pouvez pas entrer. Je dirai à Lamar que vous êtes passée.

La porte a commencé à se refermer. Molly aurait pu la pousser pour l’ouvrir et insister pour attendre, mais la peur derrière la bravade de Lizzy l’en a empêchée.

— Dis à Lamar que je l’attends en classe demain ! — a-t-elle crié juste avant que la porte ne se ferme doucement. Elle a entendu au moins trois verrous se mettre en place.

Sa mission ayant déraillé pour la soirée, Molly est retournée dans la cour, évitant de justesse un tricycle à la roue cassée en tournant le coin. Il fallait absolument qu’elle trouve un moyen d’atteindre cette famille. Lamar avait un esprit qui absorbait les connaissances comme une éponge. Échouer n’était pas une option qu’elle envisageait.

Quand elle a levé les yeux, son cœur a martelé. Les garçons qui se tenaient au coin de la rue tout à l’heure étaient maintenant à l’intérieur du portail en fer, le bloquant. Un seul regard lui a suffi pour voir qu’un cadenas avait été passé dans le fermoir.

Un cadenas qui n’était pas là avant.

Tardivement, ses antennes de citadine avertie — affûtées au fil des ans — se sont dressées alors qu’elle évaluait la scène. — Alors, ma jolie, quoi de neuf ?

La sueur a rendu ses paumes moites alors qu’elle serrait plus fort son sac à main. Mais Molly savait qu’il ne fallait pas montrer sa peur. Des gamins comme ça se nourriraient de sa faiblesse.

— Écoutez, les garçons, — a-t-elle dit sur son ton de prof le plus sévère, — je ne suis pas d’humeur à me faire embêter ce soir, alors si vous pouviez simplement vous écarter, j’apprécierais. — Le plus grand des garçons a ricané. — Et si on est d’humeur à t’embêter, nous ?

Le garçon — de toute évidence le chef du quatuor — a fait un pas en avant, et Molly en a fait un en arrière, ses yeux se dardant vers le portail verrouillé. Il y avait peu de chance qu’elle puisse l’escalader.

Elle a reculé jusqu’à heurter le mur. Les garçons continuaient d’avancer. L’air frais s’est transformé en glace sur sa peau. La peur a fait battre son cœur comme un marteau-piqueur.

Elle a tenté de faire appel à leur sens de la famille. — Écoutez, ne m’obligez pas à expliquer ça à vos mères. — D’autres ricanements. Un clic sinistre a fendu l’air comme un coup de feu, et la lame d’un couteau a brillé d’un éclat maléfique. Finies les valeurs familiales. La peur, à peine contenue, menaçait de la submerger. Ça ne servirait à rien de crier. Dans ce quartier, les cris étaient ignorés.

Du coin de l’œil, elle a vu un mouvement.

Un homme.

Se dirigeant droit sur eux avec détermination. La détermination de venir en aide.

Oh, non. Elle ne voulait pas être responsable de la blessure de quelqu’un d’autre. Ils étaient quatre. Ce n’étaient peut-être que des adolescents, mais ils étaient forts.

— Ils ont un couteau, — a-t-elle dit en guise d’avertissement. Il est sorti de l’ombre, rayonnant de confiance. Un bon Samaritain qui semblait oublier qu’il était à East L.A. et non à Beverly Hills.

— Tant mieux, — a-t-il simplement dit. — Je suis d’humeur pour une bonne bagarre.

Molly a froncé les sourcils. Quatre contre un, ce n’était pas une bonne bagarre. C’était un suicide. — Tout va bien ici.

Non, ce n’est pas vrai ! Fiche le camp d’ici. Appelle un flic.

— Ouais, mec, — a dit l’un des voyous. — Tout est cool. Dégage.

— Pas ce soir. Et pas de flics.

Abasourdie, Molly a regardé son sauveur avancer. Cet homme n’avait-il donc aucun instinct de conservation ?

Les clics de trois autres couteaux à cran d’arrêt ont retenti à l’unisson.

La situation était encore plus défavorable à son sauveur.

Les quatre voyous ont concentré leur attention sur le grand homme, l’encerclant comme une meute de loups. Puis, rapide comme la frappe d’un cobra, le chef du groupe est passé à l’action, lançant la lame de quinze centimètres dans un arc large et mortel.

Tout s’est passé si vite que Molly a douté de sa propre vue. L’homme en noir s’est mis en équilibre sur la pointe des pieds et a décoché un coup. Des gémissements de douleur ont résonné sur les murs couverts de graffitis de la cour, tandis que quatre couteaux cliquetaient au sol, rendus inutiles en quelques secondes. Elle n’avait aucune idée de comment il avait fait ça. Il bougeait comme une ombre tourbillonnante, sans même commencer à transpirer. Après une brève échauffourée, des bruits de pas ont martelé le béton tandis que les garçons prenaient leurs jambes à leur cou en direction de l’immeuble.

— Est-ce que ça va ? — Sa voix se détachait à peine dans l’air nocturne. Il ne la regardait pas, son regard intense fixé sur les garçons en fuite, son corps musclé toujours prêt à l’action.

Molly n’était pas tout à fait sûre de pouvoir parler — son cœur battait comme une bête sauvage dans sa poitrine. Elle a tout de même tenté. — O-oui. Je vais bien.

Il a vérifié le portail et a tiré sur le cadenas. Refermant ses doigts dessus, il a écrasé le robuste fermoir comme s’il s’agissait d’une boule de papier et non de métal.

La terreur l’a saisie, plus forte et plus intense que celle qu’elle avait déjà ressentie, la tenant dans ses mâchoires implacables.

— Comment... ? Q-qui êtes-vous ?

Les gonds ont grincé alors que le portail s’ouvrait avec une telle force qu’il s’est plié comme un accordéon. Molly a aspiré une bouffée d’air, clouée au béton.

L’homme en noir lui a lancé un regard impatient — un regard empli de douleur. Avait-il été coupé ? s’est-elle demandé.

— N’aie pas l’air si choquée, princesse. Ce truc est tellement corrodé qu’un gamin de deux ans aurait pu l’ouvrir. Viens. Ces garçons vont bientôt sentir leur fierté piquée au vif. Inutile d’attendre qu’ils reviennent avec des renforts. Des gamins comme ça ne sont courageux qu’en meute.

Il lui a attrapé la main, l’entraînant dans son sillage. L’étincelle d’électricité qui a jailli lorsque leurs paumes se sont touchées a fait sursauter Molly. Elle a senti le frémissement dans sa main, comme le bourdonnement d’une friction statique, comme si elle venait de passer son doigt sur un fil magnétique tendu — chargé. Sa prise était lâche, non menaçante, comme s’il craignait de lui faire du mal.

Dès que cette observation lui est venue à l’esprit, il a lâché sa main, transférant sa prise à la manche volumineuse de son pull rouge.

— Tu viens ? Ou je dois te porter ?

Molly a hoché la tête, puis l’a secouée, trop hébétée pour parler vraiment. Son regard s’est de nouveau égaré vers le portail en fer, maintenant appuyé dans un angle improbable contre le poteau de béton. Elle a accéléré le pas, le suivant, ne voulant rien de plus que de s’échapper de cette cour de centre-ville qui s’était transformée en prison improvisée. Mais cet étranger la menait-il vers un autre type de danger ?

Étrangement, elle ne le pensait pas. Il y avait eu une certaine inflexion dans sa voix, son contact bizarre, qui avait créé en elle un calme surréaliste.

Comme s’il était un vieil ami... ou un amant.

Ce qui était une pensée parfaitement ridicule. Elle a pris une profonde inspiration tremblante tandis que des émotions brutes tentaient de remonter à la surface. Il n’y avait pas de vieux amants. Aucun qui soit encore en vie.

Il s’est dirigé droit vers sa Honda de 89. Comment avait-il su quelle voiture était la sienne ? Quelque chose clochait terriblement.

Molly a résisté, plantant les talons de ses baskets dans l’herbe couverte de rosée entre le trottoir et la chaussée. La manche de son pull s’est étirée sous sa prise, glissant de son épaule.

L’étranger ténébreux s’est retourné vers elle, les sourcils froncés. Le vertige l’a submergée — un reste de terreur de l’épreuve. Le vertige a failli la faire tomber quand il l’a saisie par la taille et l’a soulevée, l’asseyant sur le capot de sa voiture comme si elle ne pesait pas plus qu’une enfant de deux ans.

— Tu t’en es bien sortie jusqu’à présent. Ne t’évanouis pas maintenant.

L’ordre impatient a ramené Molly à la raison comme le coup sec d’une règle sur un tableau noir.

— Je ne m’évanouis jamais ! Et je ne sais pas qui tu es, mais j’exige que tu arrêtes de me balancer dans tous les sens comme une poupée de chiffon.

— Quelqu’un devrait faire plus que ça. Tu n’as pas le bon sens de te trouver dans un quartier comme celui-ci la nuit ? Seule ?

— Tu es là, toi, — a-t-elle contesté.

— Je peux prendre soin de moi.

— Moi aussi. — Tardivement, elle a sorti de son sac à main une petite bombe de gaz poivré et l’a brandie.

L’homme l’a déconcertée en souriant — du moins, ce qui aurait dû passer pour un sourire. Il y avait là de la tristesse, une dureté qui lui disait que cet homme avait vu plus que sa part de laideur.

— Une demi-portion avec une arme de demi-portion.

Les entrailles de Molly ont fait une pirouette.

Jason l’appelait une demi-portion.

Elle ne mesurait qu’un mètre cinquante-sept, et encore, en trichant un peu. Elle lui avait toujours dit qu’elle était peut-être petite, mais qu’elle était redoutable. Mais c’était fou de faire des parallèles entre cet étranger sombre et néandertalien et Jason. Jason était parti. Pour toujours. Un amour comme le leur était une chance unique. Il n’y en aurait jamais un autre pour elle.

Jason avait été sa plus grande faiblesse, un homme qu’elle avait aimé au-delà de toute raison, un homme avec des secrets qu’il refusait de révéler et qu’elle n’avait jamais ressenti le besoin de lui demander. Elle savait si peu de choses sur lui, à part la façon dont il la faisait se sentir — spéciale, belle, parfaite. Avec lui, elle mesurait un mètre quatre-vingts, riche d’une manière que l’argent ne pourrait jamais acheter.

Leur amour avait été un tourbillon, un coup de foudre. Il était arrivé en un éclair et brûlait plus fort à chaque instant qui passait. Des instants si précieux et si courts. Elle donnerait n’importe quoi pour l’entendre la taquiner à nouveau, pour sentir ses lèvres pressées contre les siennes. Si elle pouvait remonter le temps, elle aurait posé tellement plus de questions, appris tellement plus, l’aurait serré plus fort, l’aurait supplié de rester, de concrétiser leurs plans, leurs rêves, avant qu’il ne parte faire ce qu’il avait à faire.

Mais elle ne pouvait pas remonter le temps. Il était mort depuis plus d’un an. Perdu pour elle à jamais.

Parfois, elle imaginait qu’elle pouvait encore sentir leur connexion. Et ça faisait mal. Ça faisait mal comme une blessure qui ne guérissait pas, une blessure dont la
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